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La France vient de perdre l'un de ses 
plus grands orateurs politiques, — la 
causé de la Religion et de la Liberté, l'un 
de ses plus intrépides défenseurs. M. le 
comte Charles deMôntalembert est mort 
à l*aHs hier matin.M.de Montajemhert,ojs 
ne l'ignore pas, était atteint depuis long­
temps d'une maladie incurable. Récem-
nïeh( il avait eu une crise très doulou­
reuse. «Depuis quelquesjourscependant, 
dft'ieTournai de Pa ris, une amélioration 
cd)i:sîdérable semblait s'être produite 
dans son état. II avait pu recevoir quel­
ques amis dans son appartement de la 
rue du Bac. 

« Ge matin à huit heures, le concierge 
de M. de Montalembert étant monté, 
comrire d'habitude, pour porter les lettres 
et le» journaux, entra chez le comte. Au 
moment où il fui demandait s'il avaitdes 
ordres à lui donner, il vit M. de Monta-
lertbèrt s'affaisser comme suffoqué. On 
alla immédiatement prévenir M™' de 
Montalembert. Un quart d'heure ne s'é­
tait pas encore écoulé que le comte était 
mort, sans souffrance apparente. » 

M, de Montalembert était âgé de 60 
ang. Nous n'avons que le temps de re­
tracer au courant de la plume les phases 
principales de cette grande et belle exis­
tence 

Charles Forbes, comte de Montalem­
bert, né à Londres le 10 mars 1810, 
descendait d'une ancienne famille du 
Poitou dont un des membres se distin-

K& -dans les guerres d'Italie ? sous 
fetf&Xfi et sous François Ier. Son père, 

qui- emigra en 1792, avait épousé dans 
l'exir fe fflle d'un riche négocient écos­
sais, appartenant à la religion protes­
tante. An retour des Bourbons, M. dé 
Montalembert père fut nommé colonel, 

Êair de France et ministre à Stuttgard. 
haflès X l'envoya ensuite comme 

ambassadeur à Stockolra. M"** de Mon-
taleiirbert, qu'on nous représente comme 
une très-grande et très-raide Anglaise, 
aux mouvements saccadés et géomé­
triques, n'eut aucune part à l'éducation 
de son fils. La première enfance de l'il­
lustre écrivain fut confiée à un prêtre de 
l'orHre de l'Oratoire, l'abbé François-
Joseph de Monier Laquaraée. L'élève 
conserva toujours une filiale affection 
poilr son digne instituteur. Quand sa 
famille revînt en France, on le plaça dans 
une grande pension tenue par des An-

Slafs, "puis au collège Henri IV, et enfin à 
aintevBarbe où il acheva ses études de 

la faço rt la ">lus brillante. 
Ce fui à Henri IV — vers 1828,jecrbis 

— que M. de Montalembert connut un 

Jeune aumônier dont il devint bientôt 
'ami et qui le guida dès ses premiers 

pas -dans la vie publique. Cet aumônier 
était l'abbéLacordaire. En octobrel830, 
soual'égide d'un homme dont le nom de­
vait avoirbientôt tant de retentissement, 
M. de La Mennais, les deux amis fondè­
rent le journal VAvenir. M. de Montalem­
bert avait un peu plus de vingt ans. 
luApenzr, qui s'adressaitau clergé, savait 

pris celte épigraphe : Dieu et Liberté. 
Son programme pouvait se résumer ain­
si: Respect àla Charte et aux lois justes, 
et, pour tout le reste, indépendance ab­
solue du pouvoir. Par conséquent, liberté 
des opinions par la presse et .guerre à 
l'arbitraire et au privilège; liberté d'en­
seignement et guerre au monopole uni­
versitaire; liberté d'association et guerre 
aux vieilles lois monastiques ressuscitées 
des plus mauvais jours. Liberté, indé­
pendance morale du clergé, et guerre au 
budget des cultes. 

La polémique de VAvenir, ardente, 
belliqueuse, aussi radicale dans les pro­
cédés que dans les principes, amena 
Lamennais et Lacordaire devant la cour 
d'Assises, mais le jury les acquitta aux 
applaudissements d'une foule immense, 
accourue, dit un biographe, de tous les 
points de Paris. 

Pendant que ses collaborateurs ob­
tenaient ce véritable triomphe dans la 
capitale, M. de Montalembert essayait 
de créer dans les départements une agi­
tation pour la défense de la liberté reli­
gieuse. Il écrivit à Lyon diverses bro­
chures qui commencèrent sa réputation 
de pubhciste. Le moment n'était pas 
loin où le jeune écrivain allait s'affirmer 
devant le pays comme un orateur de 
premier ordre. 

En même temps que les autres rédac­
teurs de VA venir, il entreprit, en 1831, 
cette glorieuse campagne de la liberté 
d'enseignement qu'il devait poursuivre 
avec tant d'éclat durant tout le règne de 
Louis-Philippe. On a souvent rapporté 
les incidents qui marquèrent le début 
de cette lutte, la pétition à la Chambre 
des Pairs, l'ouverture de l'école de la 
rue des Beaux-Arts, la comparution de­
vant la barre de la Chambre haute, 
l'éloquente et incisive défense des trois 
maîtres '.'école et enfin leur condam­
nation, oes faits ne sont ignorés de 
personne. 

Après la condamnation par Rome des 
doctrines de {'Avenir, M. de Montalem­
bert se soumit en fils dévoué du Saint-
Siège et n'en continua pas moins à la 
Chambre des Pairs et dans ses écrits, 
sa, lutte ardente, passionnée, magni­
fique, pour la liberté et la réhabilitation 
de l'Eglise catholique, calomniée, per­
sécutée par le pouvoir d'alors, et contre 
cette politique mesquine, égoïste, anti-
nationale, qui devait mener la France à 
la catastrophe de février. Nous ne pou­
vons que rappeler ici ses discours ou 
brochures sur la liberié religieuse, la 
liberté d'enseignement, la nationalité 
polonaise, les monuments historiques, 
fa politique étrangère de la France, le 
travail des enfants dans les manufac­
tures, etc., etc. 

Les membres de la Chambre des pairs 
frissonnaient sous le souffle puissant de 
celte éloquence jeune, vibrante, acerbe, 
qui éclatait parfois en accents sublimes. 
Tous les contemporains se rappellent et 
les jeunes générations connaissent cette 
apostrophe célèbre lancée par M. de 
Montalembert, dans un discours sur 
l'enseignement :« Au milieu d'un peu* 
» pie libre, nous ne voulons pas être des 
» (lotes ! nous sommes les successeurs 
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L'étang de Précigny 
M 

Par J L « BERTHET. 

Chaque minute était précieuse. Il me­
sura du regard l'élévation de la fenêtre; 
elle était placée à une quinzaine de pieds 
environ au-dessus du pavé de la cour; 
mais, à moitié de la hauteur, se trouvait 
l'auvent de- bois peint qui protégeait la 
porte'd» "pavillon. Alfred était fort et 
agile,-'H n'hésita pas à prendre un parti. 
Il enjamba le balcon, sauta sans acci­

dent sur l'espèce de terrasse formée par 
l'auvent; de là dans la cour, le trajet 
n'était guère plus périlleux; ou bout 
d'une minute, il était en bas, au milieu 
de ses amis. 

Il fut accuelli avec des transports de 
joie par tous ces braves gens. Mais Ni­
colas sentit le danger de la situation. 

— Et maintenant, partons, dit-il à 
demi-voix en saisissant le bras d'Alfred, 
ne donnons pas à ces coquins le temps 
de reconnaître M, de Précigny... Nous 
ne ferons de mal a personne, continua-t-
il tout haut, de manière à être entendu 
des malveillants, mais qu'on nous laisse 
passer... Nous ne demandons rien, si­
non de sortir tranquillement d'ici ! 

Il ordonna à ses voisins d'abaisser 
leurs armes, afin de montrer des dispo­
sitions pacifiques, et la troupe se dirigea 
vers la porte de la manufacture. Pendant 
un moment, cette tactique parut devoir 
réussir; les Anglais, dont aucun ne con­
naissait le comte Alfred, restaient indé­
cis. Quelques-uns avaient bien soupçon 
de la vérité; mais, avec leurs idées par­
ticulières sur la noblesse, ils n'avaient 
farde de voir dans ce jeune homme en 

louse et en casquette de chasse, le fier 
héritier d'une famille patricienne. 
Smithson se montrant tout à coup, vint 
changer la face des choses. 

Le contre-maître s'était tenu caché 
jusqu'à îe moment en dehors de l'usine; 
mais aucune circonstance de cette vio­
lente crise ne lui avait échappé. Il s'é­
lança au milieu de ses compatriotes et 
s'écria en anglais : 

— Qu'allez-vous faire, enfants ? est-ce 
ainsi que. vous me sontenez? Ce gentle­
man qui vient de Se joindre à la bande, 
c'est le comte de Précigny. 

» des martyrs et nous ne tremblons pas 
» devant les successeurs de Julien l'a-
» postât. Nous sommes les fils des Croi-
» ses et nous ne reculerons pas devant 
» les fils de Voltaire 1 » 

Cela fit accuser l'orateur catholiquede 
vouloir humilier la bourgeoisie par sa 
morgue aristocratique. Evidemment, a 
a dit fort justement un publiciste, 
Montalembert ne faisait pas le moins 
du monde allusion à sa noblesse. 
Par ces mots : Noué gommes les fils des 
Croisés, il évoquailf"le souvenir de l'é­
poque de foi par excellence et l'antithèse 
des fils de Voltaire fe démontre sans ré­
plique. Du reste, difclë même auteur, les 
orages ne l'intimidaient pas. II grandis­
sait de toute la petitesse, de tout le ridi­
cule, de toute la mauvaise foi de ses an­
tagonistes. 

M. de Montalembert, dans un discours 
surles affaires de Suisse, prédisait quatre 
mois à l'avance la révolution de février: 
« Messieurs, disait-il à ses collègues, 
c'est un vaincu qui parle à des vaincus. » 

Comme tant d'autres, il partagea les 
espérances, les illusions, que firent naî­
tre les premiers actes de la République 
et prêta,sans arrière pensée,sonconcours 
au nouveau régime; mais il ne cessa de 
placer au dessus de tout la cause de l'in­
dépendance de l'Eglise. Ses discours à la 
Constituante et à la Législature lui ac­
quirent l'admiration du monde entier. 
Après la fameuse harangue du 19 octobre 
1849, qui est regardée comme son chef-
d'œuvre, Pie IX lui écrivit pour le re­
mercier. 

En 1851, M. de Montalembert protesta 
contre le coup d'Etat. Il fut nommé néan­
moins membre de la commission consub-
tative, mais donna sa démission le len­
demain du jour où parut au Moniteur of­
ficielle décret confisquant le patrimo ine 
de la famille d'Orléans. Elu membre du 
Corps législatif, il y représenta presque 
seul l'opposition. Eh 1854, à l'occasion 
d'une lettre écrite par M. Du pin et pu­
bliée contre sa volonW dans les journaux 
belges, des poursuites furent intentées à 
M. de Montalembert, mais on rendit une 
ordonnance de non lieu. 

Aux élections de 1857, les intrigues 
gouvernementales parvinrent à faire 
échouer l'illustre orateur. 

M. de Montalembert avait été élu, en 
1851, membre de l'Acadénie française 
par 25 voix sur 30, en remplacement de 
Droz. Il fut reçu par M. Guizot, son plus 
ardent adversaire sous le gouvernement 
de juillet. 

M. de Montalembert était allié à l'il­
lustre famille belge de Mérode. 

Dans ces dernières années, il pour­
suivait la publication d'un magnifi­
que ouvrage, les Moines d'Occident. Il 
collaborait assidûment au Correspon­
dant. 

M. de Montalembert avait un idéal : la 
liberté politique et religieuse. Il croyait, 
comme il l'a dit lui même, que cette 
liberté était la seule sauvegarde efficace 
contre la corruption inséparable d'une 
civilisation avancée, la seule solution 
praticable et honorable de toutes les 
difficultés et de toutes les divisions de 
temps moderne. 

Dans les dernières années de sa vie, 
il reconnaissait cependant combien peu 
de sympathie la vraie liberté inspire aux 
masses démocratiques et il s'en conso­
lait, suivant ses propres expressions, en 
remontant dans le passé pour y suivre 
la traînée lumineuse des aspirations ma­
gnanimes, qui ont animé de siècle en 
siècle, l'Hôpital, Fénélon Montesquieu, 
Turgot, Madame de Staël, Chateau­
briand, Casimir Périer, Royer-Collard, 
Tocqueville, presque tous méconnus ou 
abandonnés par le pouvoir, tous désa­
voués ou dépassés par la démocratie 
moderne. 

Son manifeste aux catholiques alle­
mands et sa dernière lettre publiée 
il y a quelques jours, avaient soulevé 
des inquiétudes qui, nous en avons la 
ferme conviction, n'auraient pas été jus­
tifiées par l'homme qui écrivait naguère: 

« Au milieu des découragements, des 
hésitations et des apostasies qui nous 
assiègent, que notre voix et notre vie 
restent d'accord avec notre passé. « Ma-
net hnmota fides. » ALFRED REBOUX. 

On télégraphe de Bayonne, i 2 mars : 

On assure que quelques carlistes sont en­
trés la nuit dernière en Espagne, malgré la 
vigilance qui est exercée sur la frontière et 
l'internement dans l'intérieur des principaux 
chefs. 

On mande de Rome, le 9 : Les gouverne­
ments d'Autriche et d'Espagne ont suivi 
l'exemple de la France ; elles réclament éga­
lement le droit de nommer un envoyé extraor­
dinaire près Je Concile. 

On nous écrit de Paris que le Conseil su* 
périeur de commerce et de l'industrie qui 
vient de commencer une nouvelle enquête 
monétaire, a entendu MM. Ilouland, gouver­
neur de la Banque, de Rothschild et de Waru, 
régents. Ces ' messieurs se .sont appliqués à 
faire ressortir les inconvénients qui résulte­
ront de la pièce de 25 fr. en or. « Le résul­
tat principal, a dit M. Rothschild. s«ra d'éle­
ver à 25 fr. le prix des objets que nous 
payons maintenant 20 fr. » 

On nous écrit de Paris : 

c Dès demain lundi et chaque jour de la 
semaine, les commissions travailleront, sans 
désemparer, aux projets émanant soit du 
gouvernement, soit de l'iniative parlemen­
taire. 

* Plusieurs lois importantes, notamment 
celles relatives aux chemins de fer, aux 
timbres des journaux, aux justices de paix, 
pourront ainsi venir en discussion publique à 
partir du 21, ce qui n'aurait pas eu lieu si 
l'on avait consacré encore celte semaine à 
des débats dans le genre de ceux qui pren­
nent beaucoup de temps et donnent peu de 
profit. 

» La loi sur les Conseils généraux, puis 
celle sur l'application du jury aux délits de 
presse occuperont les premiers jours d'avril. 
On abordera ensuite le budget. 

» Souhaitons qu'entre temps, le code rural 
reçoive la sanction parlementaire. Il est 
dressé avec savoir et libéralisme, de manière 
à se passer des modifications que les avocats 
préparent et que 'redoutent les agricul­
teurs. » 

Le Journal officiel contient, à l'occasion de 
l'anniversaire de la naissance du prince im­

périal, de nombreuses promotions et nomi­
nations dans la Légion d'Honneur. 

MM. de Boucaumont, Lejoindre, le baron 
de Lespérut, et Thoinnet de la" Turnelière, 
députés au Corps législatif, M. Oaerne, se­
crétaire général du ministère de l'agriculture 
et du commerce, et M. Lucas, ingénieur des 
ponts et chaussées, ont été nommés mem­
bres de la commission d'enquête administra­
tive surles voies de coowaanication. 

' m* - — 
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L'INFANT HENRI DE BOURBON 

A la suite d'une lettre injurieuse adressée 
par don Henri de Bourbon aux partisans du 
duc de Montpensier et publiée dans lh Epoca, 
une rencontre a eu lieu .entre don Enrique 
et le prétendant à la couronne d'Espagne. 

Le duel a eu lieu au ptsiolet, à . Alcpréon, 
petit relai de poste situé à huit kilomètres de 
Madrid et particulièrement favorable, par sa 
situation, à ce genre de rencontre. 

Il est entouré d'épais buissons, au milieu 
desquels s'élève une venta (auberge) où l'on 
peut trouver en cas de malheur sous les se­
cours nécessaires. 

Les témoins du duc de Montpensier étalent 
les généraux Cordoba et Alaminos. 

Ceux de don Henri étaient MM. Santa-Maria 
(républicain), André Ortiz. 

Le Docteur Frédéric Roubio s'était joint 
aux témoins. 

C'était le sort qui devait désigner cetat dçs 
deux combattants qui tirerait le premier. 
Après avoir choisi l'endroit .le plus propice ( 
du terrain, on consulta le sort, et ce fut le 
nom de Henri de Bourbon qui sortit le pre­
mier. 

Les adversaires, furent placés à dix a**, 
l'un de l'autre. Le duc de Monteeos»* eksnya 
le feu d'Henri de Bourbon, ** tira à son 
tour. Cette première épreuve ae donn» au­
cun résultat. 

Les pistolets turent charge de «OfWfiUU #t 
l'on rapprocha d'un pas lesdeux combattants. 
Deux balles furent échangées encore sans 
résultat. A la troisième reprise, la distance 
n'était plus que huit pas. Au commande­
ment des témoins, une double détonation se 
fit entendre sans interruption notable. Don 
Henri, atteint dans la légion du crâne au-
dessus de lœil droit, tomba raide mort. 

Le duc de Montpensier a montré beaucoup 
de sang-froid pendant tout* la durée du com­
bat. 

Toutefois, après la rencontre, il a été tel­
lement affecté qu'on a du le faire saigner 
deux fois. 

Eurique-Maria-Fernando de Bourbon, duc 
de Séville, allait avoir quarante-sept ans ; 
il était né le 17 avril 1823. 

Frère de don François d'Assise, l'ex-roi 
d'Espagne et cousin germain d'Isabelle, dont 
il avait autrefois solicité la main, don Enri­
que laisse un fils qui est entré depuis peu' 
dans l'armée espagnole où il a obtenu la 
grade de sous-lieutenant. 

(Moniteur universel) 
H. Merel. 

Nous lisons dans le Journal de Paru: 
* Le duel du due de Montpensier et de 

l'infant don Henri, a été amené par une sé-

— Coddam ! dit le teinturier dans un 
ébahissement profond; un comte habillé 
comme un paysan !... Mais ces nobles de 
France n'ont pas autant d'écus dans leurs 
poches que le plus petit fermier d'un de 
nos comtés d'Angleterre... Eh bien donc, 
puisque le voici, il ne sortira pas sans 
avoir payé son passage. 

En môme temps il alla s'emparer de 
l'énorme porte et la ferma à grand bruit. 
Alfred vit avec douleur l'impossibitité 
où se trouvaient ses compagnons de se 
retirer sans combat. 

— M. Smithson, s'écria-t-il indigné, 
si je vous ai insulté, je suis prêt à vous 
rendre raison. Est-il donc nécessaire, 
pour une querelle survenue entre vous 
et moi, de mettre tant de personnes dans 
le cas de s'entre-tuer? Est-ce ainsi que 
l'on entend l'honneur de l'autre côté de 
la Manche ? 

— Si je vous tue ou si vous me tuez, 
répliqua Smithson avec une sombre opi­
niâtreté en portant la main à sa joue, en 
aurai-je moins reçu un soufflet? Non, 
non, chaque chose aura son tour, un 
outrage fait à un loyal Anglais ne se lave 
pas ainsi... Vous m avez frappé, je veux 
vous frapper aussi... Le duel viendra 
après. 

— Oui, c'est cela, coup par coup ! 
gronda le teinturier avec une gaieté 
brutale; John, Williams, Georges 1 te­
nez ferme près de la porte, tandis que 
nous allons prendre le jeune coq au mi­
lieu de ses oisons ! 

Le comte promena autour de lui un 

regard plein d'angoisses. Le bon curé, 
épuisé par ses efforts précédents, était 
tombé presque évanoui sur un banc do 
pierre, M. Laurent, échappantaux mains 
de son gardien, avait couru vers les 
ateliers et s'efforçait de recruter, parmi 
ses ouvriers, un nombre suffisant d'hom­
mes sûrs, au moyen desquels il pût im­
poser aux deux parties. Mais il ne de­
vait pas être de sitôt en mesyred'opérer 
une diversion efficace pour le maintien 
de l'ordre. 

— Mes bons amis, dit le comte avec 
agitation en s'adressant à ceux qui l'en­
touraient, je ne veux pas être la eause 
d'une effusion de sang. ..Dispersez-vous, 
je vous en supplie ; abandonnez-moi ; 

3uoi qu'il arrive, vous vous êtes con-
uits en braves gens ! 
— Non pas, non pas, dit Nicolas d'un 

ton ferme ; c'est pour nous que vous vous 
êtes exposé à ce danger; nous serions 
des ingrats de ne pas vous soutenir jus­
qu'à la mort, n'est-ce-pas, vous autres ? 

— Oui, oui ; il vaut autant mourir 
ici en bousculant les Anglais, que de 
mourir de la fièvre dans son lit. 

— Que le sort s'accomplisse donc, re­
prit Alfred en poussant un profond sou­
pir ; mais, pour Dieu, ne portez pas les 
premiers coups ? 

Comme il achevait ces mots, les An­
glais arrivèrent en poussant un formi­
dable hourra. Les troupes se touchaient 
presque et allaient se confondre... 

Tout à coup une forme blanche et lé­
gère apparut dans l'étroit espace qui 

les séparait encore ; c'était mademoiselle' 
Laurent. Nul ne l'avait vu venir et n'a­
vait entendu sa voix ; elle semblait sur­
gir de terre ou descendre du ciel au mi­
lieu de cette scène de tumulte. Levisage 
tourné vers les Anglais, elle éleva les 
deux bras en l'air pour leur commander 
de s'arrêter; aussitôt ils reculèrent avec 
respect. 

La jeune fille elle-même parut sur­
prise de l'effet qu'avait produit sa pré­
sence sur les mutins ; mais, profitant du 
premier moment d'hésitation, elle appela 
d'un ton ferme : 

— Smithson! où est M. Smithson? 
Le contre-maître sortit des rangs, s'a­

vança vers elle avec déférence. Thérèse 
lui posa la main sur l'épaule d'un air de 
familiarité ; puis, se penchant à son 
oreille, elle y glissa quelques mots. 

Smithson répliqua à voix basse et 
avec chaleur ; au bout d'une minute de 
conversation, -il releva la tète ; son ri-
sage était radieux, ses yeux brillaient de 
plaisir. 

— En arrière, mes drôles, s'écria-t-il 
en français, en s'adressant a sa troupe, 
dispersez-vous sur-le-champ Celui 
qui frappera un coup se fera un ennemi 
de moi 1 L'affaire est arrangée ; je ne me 
plains plus de personne... au contraire, 
je suis content, je suis heureux, je suis 
au comble de mes vœux I 

Les assistants ne pouvaient croire à 
un changement ai subit, si merveilleux. 
Les Anglais surtout ne revenaient pas 
de leur surprise; plusieurs rourmu-
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